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Star de son vivant, Rosa Bonheur a porté l’art animalier à des sommets.
Indépendante, féministe avant l’heure, la peintre et sculptrice française
a marqué de son talent le Second Empire avant de sombrer dans l’oubli.
À l’occasion du bicentenaire de sa naissance, sonœuvre est remise en
lumière. L’occasion, aussi, d’évoquer les grands artistes animaliers romands.

Les bêtes
à Bonheur
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Peinture

R
econnaissable à
la clarté et l’élé-
gance de son

trait, le Genevois
Jacques-Laurent Agasse
(1767-1849) n’est pas un
spécialiste, puisqu’il a
aussi peint de nombreux
portraits. Il n’en reste
pas moins un fin obser-
vateur des animaux et
l’auteur de tableaux cé-
lèbres les représentant.
«Dès qu’il y avait des
animaux à peindre,
même dans des toiles à
plusieurs mains, on faisait appel à lui»,
révèle Frédéric Elsig, professeur d’his-
toire de l’art à l’Université de Genève. La
découverte très jeune d’un volume illus-

tré de «L’histoire natu-
relle» de Buffon déve-
loppe sa passion pour
les bêtes. Il se forme
dans sa ville natale, puis
à Paris, où il suit égale-
ment des cours d’ana-
tomie, de dissection et
d’ostéologie au Mu-
séum d’histoire natu-
relle. La rencontre
d’Agasse avec un jeune
Anglais fortuné l’incite à
poursuivre sa carrière
outre-Manche, où il
s’installe comme

peintre de chevaux et de chiens de
riches propriétaires. Il y affinera l’équi-
libre de ses compositions et sa vocation
de peintre animalier. ILA

Jacques-LaurentAgasse,
la grâcedu trait

«Girafe nubienne»,
huile sur toile, 1827.

Irène Languin

E
lleadédié toutesavieàsonart
etauxanimaux.RosaBonheur
doit à un caractère farouche-
ment indépendant et à des
idées progressistes d’avoir
marquéd’unsillonexception-

nel la peinture du Second Empire. Adulée,
elle connaît la richesse et une carrière ful-
gurantedesdeuxcôtésde l’Atlantique.Pre-
mière femme artiste à recevoir la Légion
d’honneur, elle laisse uneœuvre fertile té-
moignant d’une vision rare et novatrice du
monde du vivant.

Travaillant enpantalon aumilieud’une
véritableménagerie, Rosa Bonheur choisit

«lematrimoineplutôt que lemariage tradi-
tionnel, sans pour autant chercher le scan-
dale», selon lesmotsde l’historiennedel’art
ArmelleFémelat,qui luiconsacreunjolipe-
tit livresobrement intitulé«RosaBonheur»,
paru aux Éditions Place des Victoires. Vite
oubliée après samort en 1899, la peintre et
sculptrice ressurgit à la finduXXe siècle en
tant qu’icône du féminisme; sa force créa-
trice est aujourd’hui remise en lumière,
alorsque leMuséed’Orsaycélèbre lebicen-
tenairedesanaissanceavecuneexposition
à voir jusqu’au 15 janvier 2023 à Paris.

Rosalie Marie Bonheur voit le jour le
16mars 1822 à Bordeaux dans une famille
d’artistes. Le père est peintre, lamèremu-
sicienne. La précaritémarque l’enfance gi-

rondine puis parisienne de la fillette, aînée
dedeux frères et d’une sœur. La fratrie en-
dure un deuil maternel prématuré. «Rosa
Bonheur grandit dans un milieu pauvre,
maisaux idéesoriginales, engagéesetmys-
tiques,expliqueArmelleFémelat.Sonpère
lui lit lesécritsde l’abbédeLamennais,dont
laconceptionde lanature,de lamétempsy-
chose et de l’existence d’une âme chez les
animaux lui laisse une forte impression
qu’ellematérialisera sur la toile.»

Âgéed’àpeine12 ans, la jeuneRosalie se
choisitundestin:elleseraartisteanimalière
à succès. Elle adore les bêtes et aucune
femmenes’estencore lancéedanscegenre
pictural à la mode. Son père forme ses
quatreenfantsà lapeintureetà lasculpture

RosaBonheurplace lesbêtesau cœurdesonart
Une exposition et un livre se vouent à cette artiste hors normes née il y a deux cents ans, devenue icône de l’émancipation des femmes.

U Figurer des bestioles ne suffit pas à
qualifier l’artiste animalier. Certains
peintres ou graveurs se sont concen-
trés sur un seul motif, comme le chat,
sans s’intéresser plus avant à sa
psychologie. On constate dans
l’approche de Rosa Bonheur une
réelle passion pour les bêtes et leur
environnement, une observation
patiente et pointue de leurs compor-
tements et de leurs mouvements, et,
plus généralement, un amour et un

respect profond de la nature. «C’est le
rapport au sujet qui fait l’animalier»,
résument les galeristes carougeois
Lorraine Aubert et Bruno Jansem.

Le genre prend son essor au
XVIIIe siècle, notamment avec l’arri-
vée en Europe de jardins zoologiques.
Chaque pays possède ses spécificités.
Beaucoup d’artistes anglais sont
versés dans les sciences, l’étude des
oiseaux en particulier, et les scènes de
chasse. Le colonialisme et les ménage-

Ungenre bien représenté en Suis se romande

F
ils de peintre, Albert Lu-
gardon (1827-1909)
passe son enfance à Ge-

nève. Il se forme auprès de son
père puis d’Alexandre Calame,
qui lui enseigne le paysage al-
pestre. Il développe une vision
sereine et grandiose de la
montagne, qu’il parcourt en
tant que membre du Club alpin
suisse. Lugardon s’adonne à la
peinture animalière dès sa for-
mation, ce qui le conduit à étu-
dier l’anatomie à l’École vétéri-
naire de Lyon. «D’innombrables
croquis témoignent d’un
amour constant pour la faune
domestique et d’une pratique
académique rigoureuse», lit-on
sous la plume de Caroline Gui-

gnard dans «Artistes à Genève.
De 1400 à nos jours». Il est
aussi connu pour ses études
photographiques sur l’enchaî-
nement des mouvements hu-
mains et animaux. ILA

Albert Lugardon et
la faunedomestique

Étude de chèvre à Rei-
gnier, Savoie, vers 1909.

J
ules Jacot-Guillarmod naît en
1828 à La Chaux-de-Fonds.
Ses parents sont à l’aise et il

reçoit une éducation soignée, com-
plétée par des leçons de dessin et
de peinture. Formé à Genève et à
Paris, il se spécialise dans l’art ani-
malier. Sa passion pour les chevaux,
qui peuplent en nombre ses toiles,
pourrait l’avoir orienté vers ce genre
pictural. Saisissant ses sujets avec
sensibilité, il est l’auteur de portraits
de vaches, chiens ou biches. Aussi
paysagiste, il affectionne les scènes
agricoles, chez lui comme en Europe
de l’Est, où il a fait plusieurs
voyages. Amoureux de la mon-
tagne, il immortalise les derniers
convois postaux sur la route du
Saint-Gothard en hiver, ce qui lui

confère une place singulière dans la
peinture alpestre suisse. ILA

Jules Jacot-Guillarmod,
la passiondu cheval

Convoi de la poste au
Saint-Gothard en hiver, 1879.
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Peinture

au sein de l’atelier familial – les filles, à
l’époque, n’ont pas accès aux Beaux-Arts.
Carnetdedessinà lamain, la futurestardes
cimaises fréquente, à partir de 1842, les
fermes et les abattoirs, univers trèsmascu-
lins. «Par souci de commodité et de discré-
tion, elle demande l’autorisation de porter
le pantalon, poursuit la chercheuse. Une
permission de travestissement qu’elle doit
renouveler tous les sixmois.»

Dans un siècle ultracorseté, Rosa Bon-
heur s’impose comme une femme libre et
indépendante. En 1837, elle fait la connais-
sancedeNathalieMicas, lacompagned’une
vie, et fidèle collaboratrice. Après le décès
decettedernièreen1889,ellepassesesder-
nières années aux côtés de l’Américaine

Anna Klumpke, dont elle fait sa légataire
universelle. Afin de protéger ces compa-
gnonnages, l’artiste met en place un sys-
tème juridique de matrimoine auprès de
notaires. Selon Armelle Fémelat, «elle
n’était pasmisandre,mais a affirménepas
vouloir semarierni fonderunefamille.Elle
avouétoutesonexistenceàsontravail,par
tous lesmoyens».

Miroir de l’âme
Rosalie expose pour la première fois au Sa-
lon de peinture et de sculpture de Paris à
l’âge de 19 ans; elle y décrochera une mé-
daille de bronze quatre ans plus tard, puis
l’oren1848.Dès 1844,elle signe«RosaBon-
heur». Son talent est bientôt couronné de
succès. Elle reçoit la commande officielle
d’un grand tableau: ce sera «Labourage ni-
vernais»,acclaméauSalonen1849.Suivent
plusieurs chefs-d’œuvre, dont «Lemarché
aux chevaux» ou «La fenaison en Au-
vergne».Majoritairement américain et bri-
tannique, sonsocledeclientèle luiassure la
prospérité.

L’approchedel’artistes’avèreparticuliè-
rementnovatrice. «Ellemet aupoint lepor-
traitanimalier,soulignel’autrice.Desontrait
très réaliste et loin de tout anthropomor-
phisme, elle entend restituer l’altérité de
chaque bête, notamment dans son regard,
miroir de l’âme.» Pour rendre les individus
au plus juste de leur nature, Rosa Bonheur
se documente inlassablement, se plonge
dans la littérature vétérinaire, rassemble et
prend elle-mêmedes photographies.

Elleproduitnombredecroquisetconçoit
des illustrations scientifiques époustou-
flantes de précision. Lorsque, durant l’été
1860, fortune faite, elle déménage au châ-
teaudeBy,enlisièredela forêtdeFontaine-
bleau, elle s’y installe avec une foule d’ani-
maux - on parle de près de 300. Vaches,
chèvres, chevaux, moutons, chiens, chats,
poules et canards, mais aussi biches, cerfs,
mouflons, sangliers, un couple de singes et
mêmequelques lions durant un temps.

Une soixantaine d’oiseaux
«Elle avait une soixantaine d’oiseaux dans
sa chambre, raconte Armelle Fémelat.
Après le déjeuner, elle partait fumer le ci-
gare dans l’enclos des cerfs pour les obser-
ver et les habituer à sa présence.» Dans la
dernière décennie de sa vie, Rosa Bonheur
se prend également d’intérêt pour les In-
diensSiouxLakotas,dont lacultureproche
de la nature la fascine.

À sa mort en 1899, la peintre et sculp-
trice disparaît des radars. «N’ayant jamais
déviédesoncréneaustylistique,ellen’apas
pris le traindesavant-gardes,avance laspé-
cialiste. L’histoire de l’art passe à autre
chose, Rosa Bonheur tombe dans l’oubli.»
L’anniversaire de sa disparition remet en
lumière l’œuvreet lapersonnalité fortesde
cette artiste dont l’art et le mode de vie
convoquent des thèmes éminemment ac-
tuels, telles la place des femmes dans la so-
ciété ou la question de la défense de la na-
ture et des animaux.

I
l s’agit probablement du plus illustre des
artistes animaliers suisses du XXe siècle.
Épris de nature et porté par la quête de

la forme et de l’image, Robert Hainard «se
consacre sa vie durant à l’étude et à la re-
présentation des animaux sauvages dans
leur biotope», comme l’écrit l’historienne
de l’art Laurence Schmidlin dans «Artistes
à Genève. De 1400 à nos jours», paru aux
Éditions Notari en 2010 sous la direction
de Karine Tissot.
Fils des peintres Eugénie Béchard et

Philippe Hainard, il voit le jour au pied du
Jet d’eau en 1906. Au sein de ce milieu ar-
tistique, il apprend le dessin en même
temps que la marche, utilisant des allu-
mettes brûlées en guise de crayon – son
papa fumait la pipe. À l’âge de 10 ans, il
commet sa première sculpture en bois, un
poisson, selon la biographie consultable
sur le site de la Fondation Hainard, sise à
Bernex.
Son père le retire de l’école primaire en

1918 afin de poursuivre son instruction à
domicile, en plus de lui enseigner le dessin
et la géométrie descriptive. Trois ans plus
tard, le jeune Robert entre aux Arts indus-
triels d’où il ressort avec un certificat de
capacité de sculpteur sur bois, une passion
pour l’estampe japonaise et une fiancée,
Germaine Roten.
En 1927, il met au point un procédé

nouveau de gravure sur bois permettant
de rendre en dégradé le velouté et les
nuances des scènes saisies dans la nature.
Sans cette technique, «sans doute ne se-
rait-il jamais parvenu à traduire dans la
matière picturale la sensation de jour qui
se retire et la richesse chromatique du
monde se révélant dans la pénombre», in-
dique Laurence Schmidlin.
Le Salon genevois de l’œuvre lui offre

d’exposer ses premières pièces en 1929; la
même année, il épouse Germaine, deve-

nue artiste peintre. Dès lors, son existence
est faite de longues séances d’observation
de la faune, de nuits à guetter hérons,
loutres, renards et sangliers — plus tard, au
gré de ses voyages, il côtoiera ours, loups,
bisons, lions ou éléphants. «Il passe son
temps dehors à croquer sur le vif, notent
Lorraine Aubert et Bruno Jansem. Capable
de réaliser quinze fois le dessin d’un même
oiseau à différentes saisons, il arpente les
forêts et les montagnes helvétiques.»
Robert Hainard se montre très éclec-

tique dans ses techniques: gravures et
sculptures, bien sûr, mais également pein-
tures et aquarelles. Son vaste corpus
s’avère d’une continuité stylistique remar-
quable. Rejetant résolument les courants
esthétiques dont il est contemporain, il
«connaît un extraordinaire succès popu-
laire et participe au rayonnement de la Ge-
nève scientifique, alors que la critique d’art
se montre souvent méfiante à son égard»,
selon Laurence Schmidlin.
Hainard ne se contente pas de dessiner.

Il fait la preuve de son engagement pour la
vie sauvage en participant à la fondation,
en 1928, de l’Association pour la création
et l’entretien des réserves naturelles dans
le canton de Genève, devenu ensuite Pro
Natura Genève – soit la plus ancienne or-
ganisation du genre en Suisse.
Ses convictions l’amènent à écrire de

nombreux articles et essais philoso-
phiques, dans lesquels il livre ses réflexions
face à l’emprise de la civilisation sur la na-
ture. Il publie aussi plusieurs ouvrages
d’artiste, dont la précision fait la joie des
chercheurs. Cette activité sera gratifiée en
1969 d’un doctorat honoris causa ès
sciences de l’Université de Genève. Robert
Hainard laisse, à sa mort le 26 décembre
1999, une œuvre abondante et le souvenir
d’un pionnier de la pensée écolo-
gique. ILA

Robert Hainard s’immerge
avec ardeur dans le biotope

Observation sur le vif

Robert Hainard, «Tadornes», 1954, bois gravé. GALERIE AUBERT JANSEM

RosaBonheurplace lesbêtesau cœurdesonart
«Le marché aux chevaux» est réalisé entre 1852
et 1855. Pour peindre cette toile monumentale,
Rosa Bonheur se rend régulièrement au marché
aux chevaux du boulevard de l’Hôpital, à Paris.
METROPOLITAN MUSEUM OF ART

Une exposition et un livre se vouent à cette artiste hors normes née il y a deux cents ans, devenue icône de l’émancipation des femmes.

Ungenre bien représenté en Suis se romande
ries royales orientent certains
pinceaux français vers les bêtes
exotiques.

«En Suisse, un lien très fort
s’instaure avec la nature, avancent
Lorraine Aubert et Bruno Jansem.
On aime à observer les animaux dans
leur biotope.» À l’instar du Genevois
Robert Hainard, quelques grandes
figures de l’art animalier ont laissé
leur nom dans l’histoire (lire ci-contre
et ci-dessous). ILA

C
’est à Moudon qu’Eugène
Burnand voit le jour en 1850.
Après des études d’architec-

ture à l’École polytechnique de Zu-
rich, il décide de se consacrer à l’art
et devient l’élève de Barthélémy
Menn à Genève, en même temps
que Ferdinand Hodler. Connaissant
par la suite des carrières internatio-
nales, les deux hommes se vouent
une sérieuse inimitié. S’il tient plutôt
du courant naturaliste, Burnand
aime représenter les bêtes, notam-
ment à travers des scènes pasto-
rales – l’un de ses tableaux les plus
connus figure un splendide taureau
dans les Alpes. Dès la fin de sa for-
mation parisienne, le Vaudois est
l’un des seuls peintres suisses à
vivre de son pinceau – il expose à

New York en 1886. Établi entre Paris
et son pays d’origine, il voyage à
travers l’Europe, de la Provence à
Londres en passant par l’Italie et
l’Allemagne. Il succombe à une
pneumonie en 1921, deux ans après
avoir été promu officier de la Lé-
gion d’honneur. ILA

EugèneBurnand,
unVaudois cosmopolite

«Taureau dans les Alpes»,
huile sur toile, 1884.

«E
n art, il
faut
tout ai-

mer, la nature, la
science, son pro-
chain»: telle était la
devise d’Edouard
Marcel Sandoz
(1881-1971). Né à Bâle
mais élevé à Châ-
teau-d’Œx et à Lau-
sanne, l’artiste est l’un des fils
d’Edouard Sandoz, fondateur de la
firme pharmaceutique du même
nom. Après les Arts décoratifs ge-
nevois, il s’inscrit en 1904 aux
Beaux-Arts de Paris, ville dans la-
quelle il s’installe. Parallèlement à la
réalisation d’objets inscrits dans le
style Art nouveau, il fait de la sculp-

ture animalière son terrain de prédi-
lection. Façonnant marbre, bronze,
céramique ou diverses pierres, il ou-
vrage des lignes très synthétiques,
dans une figuration décorative et
stylisée évoquant celle de François
Pompon. Les gros moyens finan-
ciers de Sandoz lui permettent de
se faire, par intermittence, le mé-
cène de ses pairs. ILA

EdouardMarcel Sandoz,
la figure et le style

Chien danois en marbre, 1911.

L
es Carougeois connaissent
bien les bronzes d’Yvan
Larsen (1924-2021), qui par-

sèment le territoire de la commune,
comme sa loutre, son oie ou sa raie
manta. Mais le chemin vers la
sculpture prend quelques détours:
après un passage avorté dans la
banque, il apprend la taxidermie
auprès de son père au Muséum
d’histoire naturelle de Genève. «Les
moulages en plâtre qu’il doit effec-
tuer pour naturaliser les animaux
sont comme une révélation, ra-
conte Andreas Dürr, biographe de
l’artiste. Et l’étude des squelettes le
familiarise avec les proportions.»
Influencé à ses débuts par le sculp-
teur français Aristide Maillol, Yvan
Larsen développe un style très lisse

et épuré, inspiré de l’art égyptien.
Fasciné par les formes du règne
animal et végétal, il passe de lon-
gues heures à observer le vivant
dans son jardin, élevant même des
papillons pour en étudier les méta-
morphoses. ILA

Yvan Larsen, de la
taxidermie aubronze

Un caracal en bronze.
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